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Préface


Je me suis toujours passionné pour les travaux des vétérinaires. L’approche de l’animal par l’intermédiaire de son propriétaire – selon le mot de Jacqueline Pecker – est toujours fort instructive.


Comme le remarque Philippe de Wailly, le même remède peut souvent s’adresser à l’animal et à son propriétaire, l’un ayant « déteint » sur l’autre !


En médecine humaine, je n’ai hélas ! jamais pu interroger un animal sur son petit maître ou sa petite maîtresse, mais leur comportement à l’égard de leur compagnon m’intéresse toujours.


Les troubles du comportement constituent un chapitre passion-nant, où triomphe l’homéopathie. Quand je veux lui opposer la médecine officielle, je rappelle que nous ne guérissons pas un abruti en l’énervant, ni un énervé en l’abrutissant !


Ce livre est un excellent travail, dont plus d’un médecin pourra profiter. Il est dû à la science, à l’expérience, mais aussi à l’exceptionnel amour, à l’exceptionnelle compréhension des animaux qui caractérisent Philippe de Wailly.


Colette a écrit qu’un chien était un cœur entouré de poils, ce qui est aussi le cas des chats. N’ayant eu ni oiseau ni poisson rouge, je ne peux m’extasier sur les cœurs entourés de plumes ou d’écailles…


Médecins des deux pattes et des quatre pattes – ou des deux pattes et deux ailes –, nous marchons la main dans la main, ou la main dans la patte, ou le bras sous l’aile (mais non la tête sous l’aile !).


Que cet ouvrage contribue à propager notre doctrine homéopathique, preuve éclatante ici que nous ne prescrivons pas des placebos, pour le plus grand bien de nos contemporains quadrupèdes ou bipèdes, à poil, à plume ou à écailles !


Docteur Pierre BARBIER,


vice-président honoraire


du Centre homéopathique de France.




Introduction


Les progrès réalisés par la médecine et la chirurgie ces dernières années sont de plus en plus rapides. Des maladies réputées incurables deviennent anodines ou disparaissent. Les sourds entendent, les aveugles voient, les impotents marchent.


Nous disposons de moyens d’investigation et de diagnostic d’une finesse et d’une précision jamais égalées. L’espérance de vie – et de vie active et non pas végétative – s’allonge de plus en plus. Les frontières de l’impossible reculent dans le lointain, l’incroyable devient vrai.


Hier encore, Voltaire disait du médecin des hommes (ou de celui des animaux) : « C’est quelqu’un qui verse des drogues qu’il connaît peu dans un corps qu’il connaît moins. »


Les moyens thérapeutiques dont nous disposons aujourd’hui, les méthodes sophistiquées de diagnostic et d’analyse relèguent cette boutade au rang des vieilles lunes. Et pourtant…


Certains s’alarment, à juste titre, de la prolifération et de la surconsommation de médicaments dont la toxicité, ignorée jusqu’à ce jour, se révèle brusquement dans des circonstances données.


Des remèdes, souverains dans certaines affections, en déclenchent d’autres, parfois plus terribles encore et moins curables. Le progrès porte en soi le germe de sa propre destruction.


Thérapeutique déjà ancienne, mais encore controversée, l’homéopathie ne connaît pas ces problèmes. Naturelle, atoxique, ignorant l’accoutumance comme les effets secondaires, elle retrouve dans le public une faveur nouvelle. Constamment en butte aux agressions d’une civilisation de plus en plus poussée, de moins en moins humaine, l’individu recherche, pour lui comme pour l’animal son compagnon, des chances de guérison à sa mesure.


Dans l’arsenal médical, cette méthode non traumatisante, qualifiée de « douce », est un auxiliaire de poids pour le médecin comme pour le vétérinaire.


Elle connaît, et pour cause, la faveur des écologistes. Elle devrait réjouir le cœur et apaiser la conscience des adversaires de la vivisection. En effet, elle n’a jamais donné lieu à des expérimentations animales. Dès l’origine, tous les remèdes homéopathiques furent exclusivement étudiés sur les hommes. Ces « cobayes » d’un nouveau genre ressentirent, souvent d’une façon cuisante, les désagréments des « pathogénésies ».


L’homme au service des animaux ! Juste retour des choses, et quelle revanche pour les victimes innocentes immolées sur le sacro-saint autel de la Science… avec un grand S.


Cet ouvrage n’a pas la prétention de remplacer l’examen éclairé de votre animal de compagnie par votre vétérinaire… loin de là ! Il est destiné à vous indiquer ce que vous pouvez administrer à votre compagnon en attendant la consultation indispensable du praticien. Il peut également vous aider à compléter sans danger une prescription ou un traitement allopathique. N’oublions pas qu’à l’instar des médecins adeptes de l’homéopathie, tous les vétérinaires homéopathes, sans exception, ont appris et exercé la médecine traditionnelle allopathique.


Mon maître Louis Borianne reconnaissait que « de nombreuses pierres manquent pour achever l’édifice 1… » Depuis la dernière édition de mon livre sous le titre L’Homéopathie vétérinaire 2, des collègues émérites ont apporté à la science de l’infinitésimal et des hautes dilutions des contributions d’une grande valeur thérapeutique. L’homéopathie permet d’obtenir des guérisons parfois surprenantes et inattendues, qui nous confortent dans la pratique de cette médecine holistique. Notre devise doit rester : Primum non nocere (« Avant toute chose, ne pas nuire »)…





1. In Médecine et bon sens, Saint-Jean-de-Bray, éditions Dangles, 1956.


2. Paris, éditions Solar, 1989.





PREMIÈRE PARTI
UNE SCIENCE NOUVELLE ?





Chapitre I


Aperçu historique de l’homéopathie vétérinaire




Si l’homéopathie va à Paris, elle est sauvée.


Samuel HAHNEMANN.


Hahnemann est un savant de grand mérite. La science doit être pour tous. Si l’homéopathie est une chimère ou un système sans valeur propre, elle tombera d’elle-même. Si elle est au contraire un progrès, elle se répandra malgré toutes nos mesures de préservation, et l’Académie doit le souhaiter avant tout autre, elle qui a la mission de faire la science et d’encourager les découvertes.


Réponse de François GUIZOT,


ministre de Louis-Philippe,


à l’Académie de médecine (1847).





Le mot « homéopathie » date de 1796. Christian Friedrich Samuel Hahnemann, l’inventeur de cette méthode, le créa à partir de l’association de deux termes grecs : homoios, semblable, et pathos, souffrance. Plus tard, en 1800, il désigna la médecine classique par le terme « allopathie », du grec allos, autre.


LES DÉBUTS


En 1810, Samuel Hahnemann, âgé de cinquante-cinq ans, publie son Exposé de la doctrine homéopathique : Organon de l’art de guérir. Il y actualise la tradition d’Hippocrate (v. 460-377 av. J.-C.) et de Paracelse (v. 1493-1541), et édicte la loi de la similitude.


Comme toutes les théories nouvelles, l’homéopathie eut ses partisans et ses adversaires acharnés. Le 17 mars 1835, l’Académie de médecine condamne sans recours les doctrines d’Hahnemann, suivie dix ans plus tard par son équivalent américain, l’American Medical Association. Toute la seconde moitié du XIXe siècle est secouée par l’affrontement entre irréductibles des deux bords.


Impertubable, Hahnemann n’a de cesse d’enrichir sa Matière médicale homéopathique, répertoire des substances médicamenteuses utilisables en homéopathie. La première d’entre elles qu’il expérimente est le quinquina (China) ; il s’utilise alors luimême comme cobaye. Ayant absorbé de fortes doses de cette substance pendant plusieurs jours, il s’aperçoit que des symptômes similaires à ceux de la fièvre intermittente (paludisme) se manifestent chez lui. Il en déduit le principe suivant : « Le quinquina, qui détruit la fièvre, provoque chez les sujets sains les apparences de la fièvre. »


Suivant cette méthode, il éprouve alors chacun de ses remèdes sur des sujets sains, relevant scrupuleusement les symptômes qu’ils provoquent et leur ordre d’apparition. Cet énorme travail lui vaut une clientèle immense et une renommée internationale. En 1843, à la fin de sa vie, soixante et une substances avaient été expérimentées par ses soins et une centaine d’autres par ses élèves.


Parmi eux se trouvait Ruckert Ernst Ferdinand, dit « l’aîné ». Né à Herrnhut en 1775, il est le médecin fondateur de l’homéopathie dans l’art vétérinaire : l’emploi de seulement cinq remèdes (Dulcamara, Aconit, Rhus toxicodendron, Bryonia et Helleborus) a déterminé toute sa pratique thérapeutique !


En 1833, presque vingt-cinq ans après la parution de l’Organon, devenu bible de l’homéopathie, le vétérinaire Guillaume Lux publie à Leipzig Zooiasis où il proclame : « De même qu’il n’y a qu’une anatomie, qu’une physiologie, il n’y a qu’une pathologie, qu’une matière médicale, qu’une médecine pour tous les êtres vivants. » Marcel Ferréol, qui pratiqua la médecine vétérinaire à Genève au siècle dernier, a eu la curiosité et la patience de lire, dans le texte, les quatre-vingts premières observations cliniques de Lux. Il a constaté que celui-ci n’utilisait que quatre remèdes pour guérir toutes sortes d’affections : Nux vomica, Camphora, Aconitum et Opium. Ainsi, coliques de chevaux, indigestions du bétail, boiteries, étaient soignées avec le « pauvre » arsenal thérapeutique. Pour guérir la morve du cheval et le charbon du mouton, Lux avait toutefois recours aux dilutions isopathiques.




Naissance de l’isothérapie


L’isothérapie est une technique consistant à préparer des dilutions homéopathiques à partir de prélèvements de pus d’abcès, d’urine, de salive, de sang, de calculs urinaires ou de placenta, prélevés sur le sujet même.


La première étude sur l’isothérapie est publiée en 1833 par Guillaume Lux à Leipzig. Il déclare alors : « Toutes les maladies contagieuses renferment dans leur produit même les éléments de leur guérison. » Il conseille déjà de « dynamiser » les sécrétions pathogènes à la trentième CK (5 CH). Quelques années plus tard, son compatriote Gross prépare la « vacci-nine » contre la variole à la dilution 3 CH, tandis que Constantine Hering met au point, aux États-Unis, un « nosode » encore largement utilisé de nos jours en médecine animale : Psorinum, préparé à partir de grattage de gale.





Deux ans à peine après la parution de Zooiasis, F. A. Gunther, dans une étude intitulée Die Krankenheiten des Pferdes, affirme, quant à lui, avoir éprouvé cent quatre-vingt-huit remèdes. Son livre remporte un tel succès que cinq éditions en allemand vont se succéder…


Au milieu du XXe siècle, un médecin américain du nom d’Humphreys contribue grandement aux progrès de l’homéopathie vétérinaire. Ses remèdes homéopathiques, déjà fameux dans le domaine médical humain, sont en effet utilisés en médecine des animaux vers les années 1860. Dans la quatrième édition du Veterinary Manual, établie en 1886, il rappelle combien « il y a vingt-cinq ans, la médecine vétérinaire était brutale ».


Les recherches en la matière ne cessent de s’approfondir. En 1892 est publié à Paris le Nouveau Manuel de médecine vétérinaire homéopathique1 de F. A. Gunther et J. Prost-Lacuzon. Plus de cent soixante pages y sont consacrées aux maladies du cheval et une centaine aux troubles des bovins. La pathologie des ovins, des chèvres, des porcs, ainsi que celle des chiens et des chats, font l’objet de chapitres particuliers. Celle des oiseaux, en revanche, n’occupe que cinq pages… Cette année est marquée également par la parution du dernier volume des Guiding Symptoms de Constantine Hering, installé aux États-Unis depuis 1833 et créateur, en 1848, du collège médical Hahnemann à Philadelphie.




Constantine Hering (1800-1880)


Constantine Hering peut être considéré comme le véritable propagateur de l’homéopathie en Amérique du Nord, bien que, dès 1825, on puisse signaler la présence à New York du médecin danois Hans Burch Gram.


Né en Saxe (Allemagne), le 1er janvier 1800, Hering fit ses études de médecine à Dresde, puis à Leipzig, où il eut comme maître le professeur Robbi, un ancien chirurgien de Napoléon, qui le chargea de rédiger un ouvrage destiné à ridiculiser, à accabler et à confondre la nouvelle thérapeutique hahnemanienne.


Hering rejoignit donc Hahnemann, auprès de qui il étudia avec soin l’homéopathie. Après avoir lu tout ce qui la concernait, il expérimenta sur lui les remèdes et constata en parfaite honnêteté les excellents résultats obtenus dans la pratique. Converti à l’homéopathie dont il devint un adepte convaincu et le défenseur le plus acharné, il fut mis à la porte de la Société de pathologie qui, auparavant, avait apprécié ses mérites.


En 1826, il fut reçu docteur en médecine à Wurtsbourg où il présenta sa thèse : « Medecina futura », où il prônait cette médecine d’avant-garde, véritable révolution de la thérapeutique.


L’année suivante, il part avec le naturaliste Weinhold en mission de recherche botanique et zoologique en Amérique du Sud et séjourne en Guyane, où il continue à exercer la médecine homéopathique. C’est là-bas, à Paramaribo, au Surinam, qu’il expérimenta Lachesis, le venin du serpent mortel au prix d’atroces souffrances. Pour l’anecdote, il rapporta, en 1828, dix gouttes de ce venin. À partir de cette souche minime furent préparées toutes les dilutions homéopathiques du monde jusqu’en 1868 !


Après un séjour de six ans sous les tropiques, il repartit en bateau en longeant les côtes de Pennsylvanie, et, à la suite d’un naufrage, il débarque en 1833 à Philadelphie. Il devait s’y installer comme médecin et y pratiquer avec succès la médecine homéopathique durant quarante-sept années.


Il maintint assidûment une abondante correspondance avec son maître Hahnemann jusqu’en 1843, date de la mort de ce dernier à Paris.


Hering fut le fondateur des premiers instituts d’enseignement homéopathique aux États-Unis. En 1835, il crée l’Académie de l’Amérique du Nord pour la médecine homéopathique (Homeo-pathic Medical College of Pennsylvania) à Allenstown, avec la collaboration de Wesselholft, son compatriote, ami Gœthe, et du naturaliste suisse Henry Detwiller, installé à Philadelphie en 1828. Cet institut publie, en 1836, la première édition américaine de l’Organon d’Hahnemann. Un autre institut, l’Hahnemann Medical College of Philadelphia, est fondé en 1848.


Travailleur infatigable, il contribua en 1844 à la création de l’American Institute of Homeopathy, encore actif de nos jours, et à la création d’hôpitaux et de polycliniques à travers les États-Unis.


Il publia, tant en allemand qu’en anglais, des centaines d’articles et plusieurs livres dont le plus volumineux est le fameux Guiding Symptoms, matière médicale monumentale constituée de dix volumes.





Les parutions du début du XXe siècle témoignent de l’intensité des recherches en homéopathie vétérinaire qui s’effectuent alors. Aux États-Unis, James Tyler Kent publie son Répertoire en 1900, sa Matière médicale en 1904 et sa Philosophie homéopathique en 1919. Se succèdent, entre autres, les Key-Notes de Timothy Field Allen et les dix volumes de l’Encyclopedia of Materia Medica. En Angleterre, la diffusion de quelques vademecum et pocket books (notamment ceux de Scheeffer, Gooday, von Rosenberg et Rush) confirme l’intérêt suscité par l’homéopathie vétérinaire à cette époque.


Après la Première Guerre mondiale, en 1926, Willmar Schwabe, à Leipzig, publie son Grosser Illustrierte Haustierarzt, qui se termine par un répertoire de plus de mille symptômes, au demeurant très incomplet. Il marque néanmoins une date dans l’histoire de la médecine vétérinaire. D’autres répertoires le sui-vent : ceux de William Boericke en 1927 et de Cyrus Boger en 1931. Ce dernier, intitulé Synoptic Keys of the Materia Medica 1, fut considéré par Ferréol « comme un des livres de chevet du vétérinaire qui veut mériter le titre d’homéopathe ».


LA RELÈVE FRANCOPHONE


Les francophones prennent alors la relève en matière de recherches. Parmi eux se distinguent Pierre Schmidt, vétérinaire à Genève – traducteur en langue française de la sixième édition de l’Organon –, Marcel Ferréol, mais encore Hans Rabe, Dutems de Montargis et Maurice Pigot. Ce dernier, praticien à Reuil-Malmaison, est à l’origine de nombreuses observations de grand intérêt 2. En 1938, outre son article consacré à la « thérapeutique des affections de l’appareil génital des carnivores domestiques 3 », paraît son Précis de thérapeutique homéopathique vétérinaire pour chiens et chats 1. Un autre médecin d’envergure s’inscrit dans l’histoire de l’homéopathie vétérinaire de cette époque : il s’agit de Charles Farè, qui publie, également en 1938, dans ses Éléments de matière médicale vétérinaire 2, le résultat de près de trente ans de recherches.


Les années quarante et cinquante sont marquées, en particulier, par les travaux de Maurice Bardoulat. En 1948, ce dernier livre ses observations sur « quelques malades urinaires et génitaux 3 ». Son Précis d’urologie 4, rédigé en collaboration avec Jean Charbonnier, est publié en 1949. Cette même année, il consacre un article au « Traitement homéopathique des diarrhées des jeunes animaux 5 ». Ces études donnent lieu, en 1950, à la publication des Essais de traitements homéopathiques des diarrhées, que Bardoulat rédige avec son confrère Monteil. Deux ans plus tard, il publie un autre ouvrage, intitulé Médecine vétérinaire homéopathique 6, écrit cette fois en collaboration avec Pierre Aubry. Ce dernier est l’auteur, en 1957, d’une importante « Contribution à l’étude de quelques remèdes urinaires et génitaux du chien et du chat 7 », qui avait déjà fait l’objet d’une communication au XVe Congrès national du Centre homéopathique de France, en mai 1956.


La fin des années cinquante voit aussi la rédaction de deux importantes thèses de doctorat vétérinaire. La première, soutenue à Lyon par Constantin Sollogoub en 1957, porte sur les remèdes des hépatites du chien. La seconde, soutenue à Alfort l’année suivante, par Belloir, est consacrée aux microdoses de calcium dans le traitement des ostéites suppurées du cheval.


 Au cours des deux décennies suivantes, de nombreuses études continuent d’être publiées, parmi lesquelles se distinguent la « Contribution de l’homéopathie à la pratique chirurgicale vétérinaire 1 » de Roger Bordet, ainsi que deux articles de Bardoulat, traitant de Rhus toxicodendron 2 et d’Hepar sulfur 3. Elles ne font que confirmer l’importance d’une thérapeutique qui ne cesse d’étendre son champ d’action. Se pose dès lors avec plus d’acuité la question de son enseignement. La fin des années soixante-dix voit ainsi la publication par le Centre homéopathique de France, en septembre 1979, d’un numéro spécial consacré à l’enseignement, en France, de l’homéopathie en médecine vétérinaire.


Depuis, l’intérêt pour l’homéopathie vétérinaire n’a cessé de s’intensifier. Plusieurs ouvrages – parfois accessibles aux nonspécialistes – en témoignent. Ce sont d’abord ceux de Jacqueline Peker, qui publie un Dictionnaire des médecines douces pour chiens et chats 4, avec Luce Bonnefous, en 1986 et L’Homéopathie en médecine vétérinaire 5 en 1991. Marie-Noëlle Issautier et son collègue Henry Calvet sont, pour leur part, à l’origine d’un livre intitulé La Thérapeutique homéopathique vétérinaire, paru en 1987 6. En collaboration avec nous-même, Marie-Noëlle Issautier a fait aussi paraître, en 1990, le Mémento de thérapeutique homéopathique des principales maladies des oiseaux 7. Neuf ans plus tard, elle rédige avec Jacqueline Peker, Homéopathie et cheval : conseils thérapeutiques 8. Enfin, l’année 1999 voit la publication de l’ouvrage dirigé par Jacques Millemann : Matière médicale homéopathique vétérinaire 9.
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Chapitre II


Qu’est-ce que l’homéopathie ?




Être homéopathe ne se ramène pas à rejeter systématiquement les puissants moyens que l’allopathie moderne met à notre disposition ; c’est, au contraire, ne pas refuser de les associer chaque fois que cela paraît souhaitable. L’homéopathie n’y perd rien et le malade a toute chance d’en profiter.


Marie-Noëlle ISSAUTIER.





Samuel Hahnemann a établi de façon claire l’opposition entre sa thérapeutique, visant à « traiter le mal par le mal » ou, en d’autres termes, à obtenir la guérison au moyen de remèdes provoquant les mêmes symptômes que ceux de la maladie, et les médecines traditionnelles qui cherchent, elles, à obtenir des symptômes contraires. Tandis qu’en médecine classique on prescrit un analgésique contre la douleur, un laxatif contre la constipation ou un barbiturique contre l’excitation nerveuse, l’homéopathe va rechercher un remède en étudiant les symptômes de la maladie et les circonstances de leur apparition, et prescrira alors celui qui, en doses massives, provoquerait chez un sujet sain les inconvénients mêmes contre lesquels il veut lutter. C’est ce qu’on appelle le principe de similitude.


LE PRINCIPE DE SIMILITUDE


Si vous faites avaler de l’arsenic à un chat sain, vous provoquerez une diarrhée irritante, parfois sanguinolente, une anxiété nocturne aggravée (vers 1 heure du matin), des vomissements, des éruptions prurigineuses, et une soif intense et fréquente. Au stade ultime, il peut être victime d’une paralysie des membres postérieurs. Mais si vous administrez un remède homéopathique à base d’arsenic très dilué – Arsenicum album 4 CH 1 – à un chat qui présente l’ensemble de ces troubles, provoqués par une quelconque maladie, vous le guérirez. Le docteur Stephenson, de New York, m’a révélé avoir guéri un boa de music-hall qui avait mangé une souris intoxiquée à l’arsenic à l’aide de quelques globules de dilution du même poison !


Pour mettre au point cette thérapeutique nouvelle, Hahnemann commença par dresser le tableau de la « pathogénésie » de chacun des remèdes qu’il utilisait, c’est-à-dire l’ensemble des symptômes nerveux, psychiques ou digestifs qui suivent son absorption. Ce travail de Romain fut poursuivi par ses disciples, ce qui permet aux homéopathes modernes de disposer de plusieurs milliers de remèdes aux propriétés bien connues.


LE PRINCIPE D’INDIVIDUALITÉ


L’homéopathie est une médecine individuelle. Chaque chien, chaque chat, chaque canari est un individu à part entière, avec ses réactions propres, ses goûts singuliers, ses aversions particulières. Le choix du remède n’est pas seulement dicté par les troubles que présente le malade (vomissements, diarrhées ou insomnie), mais aussi par sa morphologie, sa typologie (constitution) et sa disposition à être sujet à un type donné de maladie (diathèse).


Comme le souligne justement le docteur Desmichelle, éminent président honoraire du Centre homéopathique de France : « On ne soigne pas un frileux comme un homme qui a toujours chaud, on ne soigne pas un lent avec le même remède qu’un sujet hyperpressé, on ne soigne pas un indécis comme un sujet volontaire, un maigre comme un gros… »


L’homéopathe vétérinaire devra donc essayer de collecter auprès du maître de l’animal malade le maximum de renseignements sur les goûts particuliers du patient, ses habitudes, son tempérament, mais aussi ses caractéristiques psychiques : timidité, agressivité, peurs, jalousies, tristesses et gaietés exacerbées 1…


L’homéopathie s’attache ainsi à soigner chaque malade en fonction de toutes ses caractéristiques : morphologie, goûts et dégoûts, allure, etc.


LE PRINCIPE D’INFINITÉSIMALITÉ


« Si l’on donne une substance toxique à des doses suffisamment importantes, on est dans le domaine de la toxicologie ; en donnant la même substance à la limite de sa toxicité, on est dans le domaine de la pharmacologie ; en donnant une substance à des doses excessivement faibles, on est dans le domaine de l’allergie ; mais si l’on dilue la substance au point d’arriver à des doses infinitésimales, on est dans le domaine de l’homéopathie 2. » La préparation des remèdes homéopathiques est évoquée dans le chapitre suivant.




Déterminer la constitution d’un sujet et sa typologie


Le but de cet ouvrage de vulgarisation est de faire le tour d’horizon des remèdes homéopathiques adaptés aux symptômes de la maladie. Le vétérinaire homéopathe prendra cependant en compte d’autres éléments dans sa recherche du « similimum » – le médicament précis pouvant soigner l’animal – et s’intéressera notamment à la constitution de son patient.


Trois types de constitution, relevés chez l’homme, se retrou-vent chez les animaux :


• Les carboniques (brévilignes, robustes, trapus, musclés, solides et résistants) : cocker, fox, chat persan, cheval de trait et vache normande. Ces sujets peuvent souffrir d’arthritisme et s’auto-intoxiquent facilement.


• Les phosphoriques (plus effilés, longilignes, plus nerveux et secs, thorax étroits, têtes allongées) : lévrier, cheval de pur sang, vache holstein, chats siamois et abyssin. Ces sujets présentent de mauvaises défenses organiques, leurs organes nobles peuvent être atteints et connaître des réactions inflammatoires avec fièvre.


• Les fluoriques (à corps dissymétrique, parfois nains, à pattes tordues, à la denture irrégulière) : pékinois, teckel, king Charles spaniel, bouledogue, caniche nain, vache charolaise, etc. Ces sujets sont irritables, leurs éliminations sont anarchiques, ils sont souvent frappés de sclérose en vieillissant.


Il existe également des constitutions mixtes : carbo-fluoriques (boxer, certains bergers allemands…) ou carbo-phosphoriques (danois…).





Le rôle du vétérinaire consiste donc à « découvrir dans chaque patient les caractères de son individualité, sa résistance propre à l’agent pathogène, le degré de sa sensibilité à la douleur, la valeur de toutes ses activités organiques, son passé et son avenir 1 ». Ce n’est qu’à partir de tous ces traits originaux, propres à chaque malade, que le vétérinaire établira une médecine adaptée au terrain de chacun de ses malades, qu’il soit chien, chat, cheval ou oiseau.


LE TRÉPIED D’APPEL


Le choix du remède idéal, adapté à la situation donnée, est lié à trois facteurs, qu’on nomme « trépied d’appel » :


– l’étiologie (étude des causes de la maladie) ;


– l’état psychique ;


– l’état général.


La priorité du symptôme étiologique


Découvrir la cause d’une maladie permet d’établir une hiérarchie des symptômes et de négliger les effets secondaires. Le docteur Bernard Py avait ainsi soigné un chat atteint de coryza. Trompé dans un premier temps par le symptôme local de la maladie (des yeux larmoyants), il ne put soigner le chat qu’après avoir découvert la cause de la maladie, un simple refroidissement.


L’importance du signe anormal


« Il faudra rechercher avant tout les symptômes généraux, rares, étranges, bizarres, écrivait Hahnemann. Les plus frappants, les plus originaux, les plus inusités et les plus personnels… »


Il n’est pas toujours possible de trouver le remède idéal (le similimum), correspondant parfaitement à l’affection, à l’état du sujet et à son tempérament. On ajoute donc souvent à la prescription le médicament correspondant au tempérament, complété par le remède de constitution (voir paragraphes précédents).


Un exemple, cité par Pierre Schmidt, prouve à quel point il est important d’observer soigneusement le sujet et d’analyser ses réactions : « C’était en novembre. Les chats d’un village avaient de la température, ils vomissaient, étaient pris d’une diarrhée dégoûtante, persistante, et ils en mouraient en quelques jours ! Nous avons vu un chat se hérisser brusquement, avec la queue en l’air, et évacuer une espèce de diarrhée jaune, infecte. Ferréol 1 lui palpe le ventre, lui trouve de la température, puis il demande du lait. On lui en apporte une assiette, qu’il va mettre près de la porte : je vois le chat s’approcher et renifler le lait, puis se coucher à côté, sans en boire, et ne plus bouger. Le chat n’avait donc pas soif, malgré la température. C’était un animal en général doux et gentil, d’une yielding disposition, comme disent les Anglais. Ferréol lui a donné Pulsatilla, qui a ces caractéristiques. Le lendemain, quand il est revenu, le chat était parfaitement bien, il n’avait plus aucune diarrhée, alors que presque tous ceux du quartier étaient morts ! Ferréol m’a expliqué qu’il avait choisi Pulsatilla d’après les symptômes suivants :


– n’a pas soif, même de lait ;


– n’a pas soif, malgré la fièvre ;


– recherche la fraîcheur, malgré le froid de novembre. »


Schmidt recommande lui aussi de trouver « le signe exception-nel, curieux, inhabituel, irrégulier, qui frappe par sa singularité inattendue ».


Cette particularité anormale, bizarre, représente en quelque sorte la clef (key note), symptôme guide qui ouvrira le cas et dévoilera le remède.


La valorisation des symptômes


Pour déterminer le remède qui convient à un animal donné, à un moment donné, l’homéopathe James Tyler Kent souligne l’importance de valoriser les symptômes, en les retenant par ordre d’importance :


1. Les symptômes étiologiques (causes de la maladie) ;


2. Les symptômes nerveux ou psychiques ;


3. L’environnement et les modalités ;


4. La nourriture (répulsion ou attirance de l’animal pour tel ou tel aliment) ;


5. Les symptômes génitaux ou locaux et la nature des sécrétions.





1. Ces abréviations seront expliquées au chapitre suivant.


1. Voir L’Homéopathie dans les troubles du comportement, p. 225 et sq.


2. Extrait de L’Homéopathie française, septembre 1979.


1. Alexis CARREL, L’Homme, cet inconnu, Paris, éditions Plon, 1935 ;


1. Vétérinaire de Genève.




Chapitre III


Comment agit le remède homéopathique ?




Toute substance médicamenteuse capable, à une certaine dose, de déterminer des troubles pathologiques dans un organisme sain peut, à une faible dose, guérir des troubles analogues chez un individu malade.
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